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L’enfant secret de Noël

JESSICA MATTHEWS






Prologue

Sara Wittman fronça les sourcils lorsque son regard tomba sur le gros titre du journal.

« Trois personnes tuées dans le crash d’un hélicoptère-ambulance ».

Bien qu’elle détestât ce genre de nouvelles, elle poursuivit sa lecture.

« En provenance de l’hôpital central d’Oklahoma City, l’hélicoptère s’est écrasé dans un terrain vague pour une raison inconnue. Le pilote, James Anderson, ainsi que deux infirmières, Ruth Warren, originaire de Tulsa, et Lilian Gomez, originaire de Norman, ont été tuées sur le coup… »

La journée commençait sous de bien mauvais auspices !

Elle exerçait son métier d’infirmière au Nolan Heights Hospital, et elle respectait infiniment les hommes et les femmes qui effectuaient ces missions. Ces personnes allaient être pleurées non seulement par leurs familles, mais par toute la communauté médicale.

— Tu m’as l’air bien morose, ce matin.

Cole, son mari depuis trois ans, venait de faire irruption dans la cuisine. Il portait un pantalon noir et une chemise de couleur, sa tenue habituelle pour exercer son métier de médecin. Il lui déposa un baiser sur la joue avant de se servir un café.

— J’étais en train de lire un article sur le crash d’un hélicoptère médical, en Oklahoma. Les deux infirmières et le pilote ont été tués alors qu’ils allaient chercher un patient.

— Quelle tristesse ! Personne de notre connaissance, j’espère.

— Non… Bien que l’une des infirmières habite dans ta ville de prédilection.

— Tulsa ?

— Pour quelqu’un qui a passé la majeure partie de la nuit auprès d’un patient, tu fais preuve d’une grande vivacité d’esprit, plaisanta-t-elle.

— Ne te fie pas aux apparences, répliqua Cole avec une petite grimace.

Au bout d’un an de flirt, deux ans de vie commune et bientôt trois ans de mariage, cette moue avait toujours le don d’accélérer le rythme cardiaque de Sara.

— Tulsa est une ville relativement grande, continua Cole. Je suis loin de connaître tout le personnel médical qui y travaille.

— Cette infirmière de Tulsa s’appelait Ruth Warren.

Il s’immobilisa.

— Ruth Warren ?

— Oui. Son âge n’est pas précisé dans l’article. Tu as connu une fille qui portait ce nom ?

— Oui. Elle était professeur de biologie dans un lycée. Maintenant que j’y pense, elle envisageait de changer de voie.

— En ce cas, c’est peut-être la même.

— J’en doute. La Ruth Warren que j’ai connue détestait l’altitude. Elle répétait qu’elle ne monterait jamais en avion.

— C’est un nom assez courant, il peut y avoir deux Ruth Warren.

— C’est possible…

— Quoi qu’il en soit, sa famille doit être anéantie, compatit Sara. Quand une tragédie aussi terrible se produit juste avant Noël, ce doit être encore plus difficile.

— Mmm…

Visiblement, son mari était préoccupé. Sans doute se concentrait-il déjà sur l’emploi chargé de sa journée.

— L’hôpital ferme à midi, aujourd’hui, lança-t-elle.

— Ouais.

Il était clair qu’il ne l’écoutait pas.

— Et l’administration double nos salaires.

— C’est sympa… Quoi ?

— Tu n’as rien entendu de ce que je viens de dire, n’est-ce pas ? se moqua-t-elle.

Cole prit une expression penaude.

— Excuse-moi.

— Tu es pardonné, fit gaiement Sara. Du moins, aussi longtemps que tu n’oublies pas notre anniversaire de mariage.

— Certainement pas ! Comme convenu, j’ai retenu une chambre pour le week-end dans un hôtel de Bisbee.

Jetant un coup d’œil à sa montre, Sara poussa un soupir.

— Il faut que je parte, sinon je vais être en retard.

Elle vida sa tasse de café et la posa dans l’évier. Puis, avant de quitter la cuisine, elle se pencha pour embrasser son mari.

Passant un bras autour de sa taille, Cole l’attira contre lui.

— On a des projets, ce soir ?

— Non, pourquoi ?

Une lueur espiègle s’alluma dans les yeux de Cole.

— Je crois que je vais avoir besoin de faire une sieste en rentrant.

D’habitude, cette perspective aurait réjoui Sara, mais pas aujourd’hui.

— Avec un peu de chance, nous ferons un bébé cette nuit, murmura Cole d’une voix tentatrice.

Si seulement c’était vrai…

— Ce ne sera pas le cas, répliqua Sara sur un ton morne. Je ne suis pas plus enceinte que le mois dernier, et de toute façon ce n’est pas la bonne période.

— Je suis désolé, ma chérie. Ce sera pour la prochaine fois, peut-être.

La prochaine fois. Ce devait toujours être « la prochaine fois ». Depuis un an et demi, c’était devenu un leitmotiv.

— Oui… Peut-être.

Evitant de croiser le regard de son mari, elle tenta de lui échapper, mais il refusa de la laisser partir et lui caressa gentiment la joue.

— Eh ! Il nous faut juste être patients.

Mais il semblait à Sara qu’elle avait épuisé son compte de patience.

— Je suis lasse d’attendre, Cole. Nous devrions consulter un autre spécialiste. Le Dr Eller pourrait nous adresser à…

— Sara ! Josh Eller est le meilleur obstétricien-gynécologue de toute la région, tu le sais.

— Oui, mais un autre médecin pourrait avoir une approche différente du problème.

— Je te rappelle que tu as été enceinte, il y a neuf mois.

Malheureusement, elle avait fait une fausse couche dès les premières semaines.

— Mais depuis, il ne s’est plus rien passé.

— Encore une fois, sois patiente. Ton corps a besoin de guérir.

— Oui, mais…

— Josh dit que d’ici un an nous devrions parvenir à nos fins. La vie à deux n’est pas si désagréable, si ?

Elle lui sourit avec tendresse.

Leur relation n’avait pas toujours été un long fleuve tranquille. Ils s’étaient même séparés pendant une dizaine de jours parce qu’elle désespérait que Cole accepte de s’engager pour lui donner la famille dont elle rêvait. Mais aujourd’hui, elle n’avait pas lieu de se plaindre.

— Non, mais un bébé serait la cerise sur le gâteau.

— Il viendra en son temps, Sara. Josh connaît son métier, et tu dois lui faire confiance lorsqu’il dit qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

Elle aurait voulu que Cole soit aussi pressé qu’elle de fonder une famille. En même temps, elle comprenait qu’il apprécie la vie trépidante qu’ils menaient. Lui-même avait perdu ses parents lorsqu’il était tout enfant, ce qui expliquait peut-être sa répugnance à changer quoi que ce soit à leur routine si agréable.

— Ecoute, dit-elle, je sais combien tu apprécies notre existence actuelle. Après tout, il t’a fallu trois ans pour me demander en mariage, mais tu devrais être plus excité à l’idée d’avoir un enfant.

— Je le suis.

— Tu n’en as pas l’air, grommela-t-elle.

— Je devrais me tordre les mains et appeler Josh toutes les semaines, le harceler de questions, exiger qu’il change le cours des choses ?

Il avait marqué un point.

— Non, admit-elle. Mais je souhaiterais que tu le veuilles autant que moi, et ce n’est pas l’impression que tu me donnes. Parfois, j’ai l’impression que tu n’as accepté d’avoir un bébé que pour me faire plaisir.

La prenant dans ses bras, Cole lui tapota le dos.

— Oh, Sara ! Je reconnais que j’apprécie notre vie à deux, mais ta grossesse me rendra très heureux. J’adorerais avoir une fille avec ton petit nez de lutin. Comme tu peux le constater, je suis facile à contenter, conclut-il avec un clin d’œil.

Ce ton moqueur désamorça l’irritation naissante de Sara.

— Oh, toi ! Un nez de lutin, c’est tout ce que tu as trouvé ?

— Sérieusement, chérie, ce n’est pas en dramatisant que tu amélioreras la situation. Josh ne nous induirait pas en erreur.

Elle hocha la tête.

— Tu as raison.

Prenant son visage entre ses mains, il l’embrassa.

— Brave petite ! Cesse de te faire du souci. Avant longtemps, tu te plaindras des nausées matinales et des chevilles enflées, et tu regretteras de ne plus voir tes pieds.

— Si tu le dis… Maintenant, il faut que je me dépêche si je ne veux pas être en retard.

***

Après le départ de Sara, Cole trouva la maison bien silencieuse en l’absence de sa pétillante épouse, et il sourit en évoquant la dernière fois qu’ils avaient fait l’amour.

Ils avaient commencé dans la cuisine et fait un détour par leur vaste baignoire, avant de terminer au lit.

Il adorait les soirées comme celle-ci, et il n’était pas particulièrement pressé d’y mettre fin… En réalité, il aimait assez avoir Sara pour lui tout seul.

Elle avait toujours clairement exprimé son désir d’une famille nombreuse — deux garçons et deux filles — comme celle dans laquelle elle avait grandi. Personnellement la responsabilité de quatre enfants l’effrayait, mais il remplirait sa part du marché pour satisfaire sa femme.

Il détestait la voir aussi abattue. Il aurait voulu qu’elle se concentre sur ce qu’ils avaient, non sur ce qu’ils n’avaient pas. De toute façon, ainsi qu’il le lui avait dit, ils n’avaient pas d’autre choix que de faire confiance à la nature. Le moment venu, Josh déciderait éventuellement de faire appel à la science.

Soulagé à l’idée de confier ce soin à un collègue compétent, il s’assit pour prendre son petit déjeuner.

Son regard s’arrêta sur le journal laissé par Sara.

Ruth Warren.

Certainement, il ne s’agissait pas de la Ruth Warren qu’il avait connue dans sa jeunesse et qu’il avait revue quelques années auparavant, lors d’une réunion d’anciens camarades de fac.

Ce soir-là, il avait bu un peu trop de margaritas parce que Sara l’avait quitté. Sara voulait qu’ils se marient, alors qu’il s’y refusait. Mais il avait rapidement repris ses esprits, comprenant que sans elle sa vie n’aurait plus aucun intérêt. Une semaine plus tard, il lui avait demandé de l’épouser. Quand Sara lui avait demandé pourquoi il avait changé d’avis, il s’était contenté de lui dire combien il avait été malheureux loin d’elle. Six mois plus tard ils étaient mariés, et aujourd’hui ils venaient de fêter leurs trois ans de mariage.

Trois ans de bonheur.

Ruth ne lui avait-elle pas dit, lorsqu’ils s’étaient revus, qu’elle voulait obtenir son diplôme d’infirmière ?

Soudain, il éprouva le besoin de savoir si la Ruth Warren du journal était celle qu’il connaissait.

Posant sa tasse de café, il se rendit dans son bureau et s’assit devant l’ordinateur. Quelques instants plus tard, il découvrait les détails de l’accident sur le site internet du Tulsa Word.

« Agée de trente-trois ans, Ruth Warren n’avait plus ses parents, eux-mêmes décédés. Au départ enseignante en biologie, elle était aujourd’hui infirmière de l’air. Elle laisse un fils… »

Quoi, Ruth avait un fils ? Elle ne lui en avait pas parlé !

Mais à l’époque il était trop focalisé sur ses propres problèmes pour se rappeler ce qu’elle lui avait pu lui dire.

« … L’enterrement aura lieu à 10 heures du matin au cimetière d’Oaklawn. »

Certain désormais qu’il s’agissait bien de son ancienne camarade, il fixa l’écran sans le voir.

Ruth était morte…

Bien sûr, il ne l’avait pas revue depuis cette fameuse soirée, mais maintenant il regrettait de ne pas l’avoir appelée pour lui dire qu’il avait suivi son conseil. Il avait affronté ses démons et obéi à son cœur.

Mais elle l’avait sans doute deviné.

L’espace d’un instant, il envisagea d’assister à l’enterrement, puis il y renonça. Selon l’âge de son fils, des condoléances seraient soit bouleversantes, soit dénuées de signification. Plus tard, quand il serait prêt, il écrirait à ce garçon pour lui dire combien sa mère avait été merveilleuse.

Il savait que jamais Ruth n’aurait révélé à quiconque leur unique nuit d’amour, mais dans un petit coin de son cœur il était soulagé que cela reste un secret pour l’éternité.






1.

Deux jours plus tard, pendant que Sara refaisait le lit de Sébastien Lancaster, quatre-vingt-cinq ans, celui-ci lui adressa un clin d’œil.

— Que diriez-vous de vous enfuir avec moi ce week-end ? Je connais un endroit génial pour danser. Je pourrais vous apprendre quelques pas qui vous feraient tourner la tête.

Sara sourit à son patient dont la respiration sifflante accusait les nombreuses cigarettes qu’il avait fumées pendant des années, et qui devait se servir d’un déambulateur pour marcher.

— J’ai d’autres projets, malheureusement, lui dit-elle gentiment.

— Les projets sont faits pour être enfreints.

— Je croyais que c’étaient les règlements, qui étaient faits pour cela.

— C’est du pareil au même ! Je n’ai pas dansé le tango depuis des années, mais à voir vos jambes vous excelleriez dans ce domaine.

— Je suis certaine que vous étiez un véritable Fred Astaire autrefois, dit-elle en tapotant la couverture.

— Et comment ! Ma femme et moi, nous aurions éclipsé les freluquets qui participent à des compétitions de danse aujourd’hui. Vous êtes sûre de ne pas vouloir accepter ma proposition ?

— Désolée, répliqua-t-elle en riant, mais mon mari — qui est aussi votre docteur — m’emmène en week-end.

Le vieil homme hocha la tête.

— J’aurais dû m’en douter. Les plus jolies sont déjà toutes prises. J’ajoute…

Il s’interrompit pour tousser.

— … que le doc a la tête sur les épaules, puisqu’il a eu le bon sens de vous choisir. Vous allez fêter quelque chose de spécial ?

— Notre troisième anniversaire de mariage. Nous sommes en avance de quelques semaines, mais c’était le seul week-end où nous étions tous les deux disponibles.

— Vous êtes encore des jeunes mariés, en ce cas. Je parie que vous êtes pressée de partir pour votre seconde lune de miel, hein ?

M. Lancaster émit un petit rire qui se mua en toux.

— C’est toujours agréable de s’échapper, rétorqua Sara avec un sourire.

Elle attendait cette escapade depuis un mois. Ces derniers jours, Cole paraissait préoccupé. Elle s’en était étonnée, car il se réjouissait autant qu’elle de séjourner au Copper Queen Hotel.

« C’est parce que je dois régler énormément de choses si je veux partir avec la conscience tranquille », lui avait-il expliqué.

C’était certainement vrai. Il avait passé de longues heures à s’assurer que les médecins qui allaient s’occuper de ses malades trouveraient tout en ordre en son absence. Elle s’était quand même demandé s’il n’avait pas un autre souci en tête, mais elle était persuadée qu’une fois parti il oublierait le quotidien. Et si ce n’était pas le cas, le déshabillé de dentelle qu’elle avait prévu de mettre dans sa valise l’y aiderait.

— Amusez-vous bien, dit Sébastien. Et s’il vous fait danser le slow, pensez à moi.

— C’est promis. Je vous reverrai lundi si vous êtes toujours là, et je vous raconterai tout.

Epuisé par la conversation, le vieil homme ferma les yeux.

— C’est cela.

Un peu plus tard, Millie Brennan, une infirmière du service, rejoignit Sara dans le bureau où elle reportait ses observations dans les dossiers des patients.

— Tu as fait tes valises ? lui demanda-t-elle.

— Presque, mais Cole n’a pas commencé la sienne. Je vais m’y mettre dès que je serai rentrée.

— N’oublie pas d’emporter un maillot de bain… Et la lingerie qu’on a achetée ensemble il y a quelques semaines.

— Je n’y manquerai pas.

Sara avait hâte de faire le mannequin dans son déshabillé de dentelle sous les yeux admiratifs de son mari. Officiellement ils allaient faire du ski, mais elle avait d’autres projets…

— Quand partez-vous ? demanda Millie.

— Notre avion décolle demain matin. Nous avions pensé passer la nuit dans un hôtel de l’aéroport, mais cela dépend de Cole. Tu sais comment il est. Il ne pourra pas partir tant qu’il n’aura pas veillé au bien-être de ses patients dans le moindre détail. Sa conscience professionnelle devient parfois frustrante, quand elle interfère dans nos projets.

— Ce qui ne t’empêche pas de l’aimer.

Sara hocha la tête.

Elle était tombée amoureuse de Cole quasiment le jour de leur première rencontre, quand il avait fait son entrée dans le service en tant qu’interne de première année. Elle-même débutait dans le métier, et il avait eu pitié d’elle lorsqu’elle avait fait tomber un plateau de suture. La tasse de café qu’il lui avait apportée ainsi que la conversation qui avait suivi avaient marqué le début de leur relation professionnelle et privée.

— Exact… A ce propos, je me demande ce que je vais lui offrir pour Noël. J’ai encore deux mois devant moi, mais ça va passer vite.

— Il ne t’a pas dit ce qu’il voudrait ?

— Il veut énormément de choses, mais ensuite il se les achète lui-même, malgré mes protestations.

— Tu n’as plus qu’à lui acheter des chaussettes et des sous-vêtements.

— Je devrais, mais je ne serai pas aussi cruelle. Je trouverai bien une idée pendant le week-end.

— Bonne chance ! Qu’est-ce qu’on peut donner à un homme qui a tout ?

Quoi, en effet ? se demanda Sara.

Son seul souhait aurait été d’annoncer à Cole qu’il allait être père. Ayant grandi entre deux frères et une sœur, elle voulait que leur maison résonne du même piétinement de petits pieds que celle de ses parents. Malheureusement cela ne dépendait pas de sa seule volonté.

Elle s’efforçait d’être patiente, ainsi que Cole le lui conseillait. Si cela leur arrivait un jour, et aussi longtemps qu’ils s’aimaient, cela valait la peine d’attendre.

Peu après 18 heures, elle quitta l’hôpital, la tête remplie de projets pour le week-end.

Son excitation ne fit augmenter quand elle vit les lumières de la maison allumées et la voiture de Cole dans le garage.

Il avait fini son service plus tôt que prévu ?

— Quelle bonne surprise ! lança-t-elle en ôtant sa parka et ses gants. Je ne pensais pas que tu rentrerais avant 20 heures.

Lorsqu’elle entra dans la cuisine, Cole se leva pour l’embrasser sur la joue, mais son sourire crispé l’alerta immédiatement.

— Les choses ont tourné autrement que nous ne l’espérions, lui dit-il. Tu veux un café ?

La gorge serrée, elle observa son mari.

— Tu n’en bois jamais à une heure aussi avancée de la journée. Il y a un problème ?

— Il fait froid, dehors. Tu préfères peut-être un thé ?

— Cole ! Je sais qu’il fait froid, mais je n’ai ni soif ni faim. Tu as visiblement quelque chose derrière la tête, alors dis-le… Oh, non ! On va devoir annuler le voyage, c’est ça ? Il y a eu un problème, et Chris ne peut pas te remplacer ?

— Sara, l’interrompit-il, ne saute pas sur les conclusions. Il ne s’agit pas de mon travail. Assieds-toi.

Elle obéit et croisa les mains sur ses genoux.

A son tour, Cole s’effondra sur la chaise la plus proche et posa sa chope sur la table.

— Un avocat m’a appelé cet après-midi.

Elle frémit, car les hommes de loi annoncent rarement de bonnes nouvelles aux médecins.

— Quelqu’un poursuit l’hôpital ? Ou toi ?

— Rien de tel. Me Maitland travaille dans un cabinet de Tulsa.

Sachant qu’il avait grandi dans cette ville, elle s’inquiéta.

— Il est arrivé quelque chose à un membre de ta famille ?

— Non.

— Qu’est-ce qu’il te voulait, alors ?

— Tu te rappelles cet article de journal à propos d’un hélicoptère qui s’est écrasé ?

— Oui. Nous avons parlé d’une infirmière…

— Ruth Warren, oui. Il se trouve que je la connaissais. Plutôt bien, en fait.

Elle lui prit la main, surprise de la trouver si froide.

— Je suis désolée, Cole.

— Nous étions de bons amis au lycée, mais je ne l’ai revue qu’une fois depuis. A l’occasion d’une réunion d’anciens élèves.

— Tu ne m’en as jamais parlé, dit Sara en fronçant les sourcils. Quand était-ce ?

— Tu te souviens de ces dix jours en juillet, après notre rupture ?

— Bien sûr.

— C’est pendant cette période que cette réunion a eu lieu, le 4 juillet. Je n’avais rien d’autre à faire, alors j’y suis allé.

— Vraiment ? Je suis d’autant plus surprise que tu ne voulais pas retourner à Tulsa de peur de croiser un membre de ta famille.

— Exact. J’ai obéi à l’impulsion du moment. Quoi qu’il en soit, c’est à cette occasion que j’ai revu Ruth.

Sara pressa doucement les doigts de son mari.

— Je suis contente que tu aies pu la revoir. Tu as eu de ses nouvelles par la suite ?

— Non. Pas un mot.

Cole n’avait jamais parlé d’elle, en effet. Mais il faisait rarement allusion aux événements qu’il jugeait insignifiants.

— En ce cas, pourquoi cet avocat t’a-t-il contacté ?

— Il est chargé de la succession de Ruth. Elle m’a inclus dans son testament, ainsi que toi.

— Ah bon ? Elle nous a laissé un coffre rempli de ses souvenirs de lycée ?

La plaisanterie tomba à plat.

— Elle nous a légué quelque chose de plus précieux… Son fils.

Sara sursauta.

Rien n’aurait pu être plus choquant que cette nouvelle.

— Son fils ? Quel âge a-t-il ?

— Deux ans et demi. Son anniversaire tombe en avril, le 2.

La surprise et le choc se muèrent en émotion.

— Oh, Cole ! Pauvre petit garçon sans mère ! C’est pratiquement un bébé !

Mais pourquoi cette femme avait-elle décidé de leur confier son enfant, à eux plutôt qu’à l’une ou l’autre de ses relations ?

— Pour quelle raison nous a-t-elle désignés pour être les tuteurs de cet enfant ? demanda-t-elle. Elle ne m’a jamais rencontrée, et tu dis toi-même que vous n’êtes pas restés en contact. Il n’y a pas de père ? Pas de famille ? Elle n’avait pas d’amis plus proches que toi ? Comprends-moi, je ne me plains pas, mais j’essaie de comprendre pourquoi elle confie son enfant à de quasi-étrangers.

— Elle n’avait pas de famille. Ruth a grandi dans une famille d’accueil, qu’elle a quittée dès qu’elle a eu son diplôme.

— Si tu ne l’as pas revue depuis trois ans, sa décision est malgré tout bizarre. Il doit y avoir une raison.

Les doigts de Cole se crispèrent sur sa chope.

— Il y en a une, mais pour te l’exposer j’ai une confession à te faire.

Une sonnette d’alarme retentit dans l’esprit de Sara.

— D’accord, dit-elle lentement.

— Ruth et moi, pendant ce week-end…

Cole inspira profondément avant de poursuivre.

— J’ai fait quelque chose de stupide… Plusieurs, en fait. J’étais en colère parce que tu ne te satisfaisais pas de notre relation telle qu’elle était…

— Le concubinage.

— Oui. Je t’en voulais parce que, après toutes ces années de vie commune, tu pensais ne pas pouvoir être heureuse si je ne te passais pas la bague au doigt.

Elle secoua la tête, blessée qu’il n’ait pas compris qu’elle souhaitait franchir avec lui une étape supplémentaire.

— Oh, Cole ! Je ne voulais pas un anneau d’or ou un énorme diamant. C’était ce que l’alliance représentait. Un engagement pour le reste de notre vie.

— Je l’ai compris plus tard. Mais pendant cette première semaine de séparation, pendant que j’étais blessé et fâché, je suis allé à cette réunion, et… j’ai bu beaucoup trop de margaritas.

D’ordinaire, Cole buvait très peu, mais elle pouvait comprendre un tel écart. Cela arrivait à tout le monde un jour ou l’autre, même si ce n’était pas très intelligent.

— Et alors ? s’enquit-elle d’une voix enrouée.

— Quand j’ai revu Ruth, nous avons pas mal discuté de ce que nous avions fait pendant ces dix années… Nous avons échangé des confidences, et elle m’a aidé à voir quelques vérités pénibles en face.

— Tu veux dire que c’est ton amie Ruth qui t’a persuadé de me demander en mariage ?

Elle avait toujours cru qu’il n’avait eu besoin de personne pour prendre cette décision. Elle était déçue à l’idée qu’il n’y avait pas été amené par son amour pour elle, mais parce qu’une étrangère le lui avait conseillé.
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